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ALMANACH FRANÇAIS-

Dimanche 2G. Bataille de Vérone, par le général Schérer 
contre les Autrichiens (1799).

“ 2me. Combat de St.-Dizier, par Napoléon,
contre les Austro-Russes (1814).

“ Combat et prise de Gaud, par le général
Maison, contre Pannee coalisée (1314).

Lundi 27, Combat de Ciudad-Real, par le général Sé- 
bastiaui, contre les Espagnols (1309).

Mardi 23. Combat de Bingen, par le général Custine, 
contre les Prussiens (1793],

** Combat de Mittevald, par le général Jou*
bert, contre les Autrichiens (1897).

<• Bataille de Medellin , par le maréchal
Victor, contre les Espagnols (1809).

FIULWCF.
Paris, 28 Décembre.

L’Angleterre salue. par l’organe de ses jour 
nanx, le bombardement de la ville de Barcelo
ne comme un premier triomphe de sa politi
que ; cl e espère que du sein de ruines de eet 
te vide industrieuse va sortir enfin le trai'é de 
commerce qu’elle solbeite depuis si long-tcms 
du gouvernement d’E*partero: el'e cherche a 
rnnimer le* rancîmes du régent contre la 
France, et e le l’engage a profiter do la non. 
vehe force qu’il vient d’acquérir pour imposer 
à l’Espagne une alliance commerctae qu1 doi 
la ruiner. N1 us aimons encore â penser qu’Es 
partero résistera â un entrainement fatal, qu’il 
pèsera tout ce qui lui coûterait l’amitié de 
l’Angleterre, et qu’il ne saer fiera pas l’indu — 
trie du peuple qu’il gouverne aux préiendus 
alliés qui vou ent la confi-quer â leur profit.

Il est incontestable que l’état actuel de l’in
dustrie espagnole ne permet pas de lui retirer 
la protection sous laquelle elle s’e t étab’ie et 
sans laquelle'elle périrait tout entière pour ne

I.E CORIUCOLO.

La y ilia GinrJani.
El’IiODE.

( Suite. )

I.a comtesse remonta en voiture. Dix minutes après 
e le était à la villa Giordani.

Odoardo n’était pas encore rentré.
La les douleuis île, Lia redoublèrent. Elle parcou

rut comme une insen-ée les apparteuiens et les jar
dins : chaque rhanibre, chaque bouquet d’arbres, 
chaque allée avait pour elle un souvenir, délicieux 
trois jours auparavant, aujourd’hui mortel. Partout 
Odoardo lui avau dit qu’il l’amnit. Chaque objet lui 
rappelait une parole d’amour. Alors L'a sentit que 
tout élait fini pour elle et qu’il lui serait impossible de 
vivre ainsi; mais elle sentit cil meme temps qu'il lui 
était impossible de mourir en laissant Odoardo dans 
le monde qu’habitait sa rivale. Lu re moment, il lui 
vint une idée terrib'e ; c ’était de tuer Odoardo et de

jamais se relever. Si la France n’est pas en
core en mesure de lutter avec l'Angleterre, 
quelque grands que soient les efforts qu’elle a 
faits, les prog è* qu’elle a réa'isé*, dans quelle 
situation d’mfériorité ne doit pas se trouver 
l’Espagne, à peine échappée des liens du de-- 
potisnre, encore en proie à des troubles inté
rieurs qui l’ont empêchée de développer ses 
moyens de production ? Livrer l’industrie es- 
pagno'e à la concurrence de l’industrie anglai 
se, ce serait mettre un cnfint aux pri-es ave 
un homme dans route salorce. Il n’y aurait 
pas même de lutte, ce serait uqe ruine immé
diate, une ruine générale pour la plupart des 
industries qui sont parvenues â s’établir mal
gré les circon-tanres défavorables ou elles se 
sont trouvées jusqu’ici. Lu travail national se
rait anéanti. Si l’Espagne compte déjà tant 
de vagabon Is et de mendians, combien n’en 
aurait-elle pas davantage, quand elle aurait 
dé'ruit les branches de p oduction qui font vi
vre ses provinces les plus industrieuses et les 
plus riches f

Les traiiés de commorce, on l’a dit souvent, 
sont encore aujourd’hui ce qu’ils ont toujours 
été. une transaction ou li s p us habiles obtien 
nont la meilleure pari. L’Espagne peut-elle 
sc croire plus habile que l’Angb terre ? Nous 
ne le pensons pas. L’alliance commerciale do 
l'Angleterre a été fatale â tons les peuples qui 
l’ont acceptée. On sait tout le don» nage que 
nous avons éprouvé nou -mèines du funeste 
traité de 1826. Quel est aujourd’hui le sort du 
Portugal? Qu’ou le compare â ce qu’il était 
naguère avant que ce peuple commerçant ne 
se lut livré au monopole anglais? Voila L 
destinée qui attend l’Espagne, si. elle ouvre son 
marché à cette puissance industrielle toujours 
en quête de débouchés, cherchant partout des 
consommateurs, et détruisant toutes les con
currences par l’exagération croissante d’une 
production sans prévoyance comme sans limi 
te. Que l’Espagne laisse les Angats mettre un

se tuer ensuite. Lorsque cette idée se présenta â son 
esprit, elle jeta presqu’un cri d’horreur, mais peu a 
peu elle fn;g» son esprit de revenir a cette pensée, 
comme un cavalier puissant force sod cheval r e b e l l e  
de franchir l’obstacle qui l’avait d’abord effarouché.

Bientôt celle pensée, loin de lui inspirer de la 
cra nte, lui cause une sombre joie ; elle sc voyait le 
poignard à la main, réveillant Odoardo de son som
meil, lui criant le nom de sa rivale entre deux bles
sures moilelles, se frappant â son tour, mourant â 
côté de lui. et le condamnant â ses embiHssemens 
pour l’éternité. Et Lia s’étonnait qu’au fond d’une 
douleur si poignante, une résolution pareille pût re
muer une si grande joie.

El e alla Hans le cabinet d’Odoardo. Là étaient des 
trophées d’armes de tous les pays, de toutes les espè
ces, depuis le crik empoisonné du Malais jusqu’à la 
hache gothique du chevalier franc. Lia détacha un 
beau cungiar turc, au fourreau de velours, au manche 
tout émaillé de topazes, de perles et de dianians. Elle 
l’empuila dans sa chambre, en essaya la pointe nu 
bout de son doigt, dont une goutte de sang- jaillit 
limpide et brillante comme un rubis, puis le cacha 
sous son oreiller.

En ce moment elle entendit le hennissement du

pied sur son territoire, et ils en nuttiont bien 
tôt deux, et il lui faudra renoncer à produire 
tout ce qu’ils pourront lui apporter. Ce sont les 
Anglais qui se chargeront d’habilicr ses halti- 
tans, de leur fournir tous les ob|ets fabriqués, 
de les approvissionner de tout, excepté de pain 
et de vin.

Si le gouvernement d’Espa’tero veut étudier 
'’hbtoire diplomatique de l’Espagne, d veira 
que la Péninsule n’a pa-- conçu avec l’Angle
terre un seul traité qui n’ait affaibli sa puissan
ce maritime et commerciale. Depuis les an
ciens traités de l'Jlssiento, qui a-suraient aux 
armateurs anglais la fourniture des noirs dan* 
les colonies espagnoles (''Angleterre, commo 
on voi., était loin do songer é cette époque au 
droit de visite),jusqu’à ceux qui furent conclus â 
la fin siècle dernier, tous ont eu pour but de lui 
extorquer des concessions de territoire ou des 
privi'éges commerciaux. Quand elle n'agissa t 
pis directement, elle se réservait des moyens 
indirects, c'est â dire des moyens de contre
bande qui la conduisaient au même but. C‘ost 
ain i que ta possesion de la biie de Campè- 
che, en apparence pour la c  upe des bois de 
teinture, en réalité pour servir la contrebande 
anglaise dans le* colonies espagnoles, fut jadis 
un objet interminable de discussion entre la 
Grande-B etagne et l‘E-pagne , jusqu'à ce 
qu'enfin, par uu traité de 1667, les Anglais ob
tinrent le droit d‘y former des établissemcns. 
C'est ainsi que, p us t rd, trouvant que ce mo
yen de coitrebande était trop long, qu'il exi
geait une trop longue traversée, ils so firent 
concéder de nouveaux établissemcns dans le 
golfe de Honduras, où la fraude pouvait se fai
re pour ainsi dire de plain pied avec le Mexi
que et atteindre plu.s fic.ilemcnt les côte* oc 
l'fle de Cuba. C'est ainsi encore qu'elle par
vint, au moyen de stipulations absurdes, à faire 
admettre à l'approvisionnement de Port >-Be!lo 
un vaisseau d'abord de 500 tonneaux, ensuite 
de 850 et enfin au moins de 1,000, par abm*

cheval d’Odoardo, et comme elle se trouvait devant 
une glace, elle vit qu’e'ie devenait pale comme la 
mort. Alors elle se mit â rire de sa faiblesse ; mai* 
l’éclat d- son propre rire l’effraya et elle s’arrêta toute 
frissonnante.

En ce moment elle entendit les pas de son mari, 
qui montait l’escalier. Elle courut aux rideaux d s 
fenêtres , qu’elle laissa retomber, «lin d'augmenter 
l’obscurité et de dérober ainsi au comte l’alteration de 
son visage.

Il-
Le comte ouvrit la porte, et encore ébloui par 

l’éclat du jour, il appela Lia de sa plu. douce et de 
sa plus tendre voix. Lia sourit avec déthtm, et -e 
levant du fauteuil ou elle était assise dan* l’ombre des 
ri loaux de la fenêtre, elle fit quelques pas au devait 
de lui.

Odoardo l’embrassa avec celte effusion de l’homme 
heureux qui a besoin de répandre sou bonheur sur 
tout ce qui l’entoure. Lia crut que son mari -'Unis
sait à feindre pour elle un amour qu'il nVprouvait 
plus. Un instant auparavant elle avait cru le hair ; 
dés lors elle crut le mépriser.

Li journée se passa ainsi, puis la nuit vint. Bisn
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rie richesses ne renferme pas la Péninsule? 
Cotnl'ien n‘en fern-t ellc pas naître, quand, 
dél vrée des dissensions politiques, elle tour
nera son act vité vers cette civilisation maté
rielle qui se développe d‘une man ère si remar
quable surtout le continent européen? Léhon- 
neur national est intéressé à  Ce que, dans un 
teins ou les états de l'Europe luttent ensemble 
ddnvent ons et d'industrie, l'Espagne ne re-te 
pas plus long-tetns en arriè e du mouvement 
qui entraîne les autres nations ? Dans un pays, 
auquel la Providence a réparti de si grandes 
ressources agricoles, des é émona de produc
tion ausd multipliés, il est â la fois impoliii- 
que, dangereux, et inhumain, de laisser une 
partie nombreuse de la popu ation vivre misé
rablement de contrebande, de vol, et de men
dicité.

On connaît l'heureuse situation de l'Espa
gne, qui pattage avec l'Italie l'avantage du p us 
beau climat de l'Europe ? Faut-il rappeler la 
richesse de 3es mines? L'Espagne est renom
mée depuis trente siècles pour scs gisement» 
métalliques ; nous ne parlons pas de ses mines 
d'or et d'argent, d'otj les Romains ont tiré ja
dis tant de métaux précieux, dont on a perdu 
jusqu'à la trace, et dont le souvenir n'es-t plus 
conservé que danî des traditions locales em
preintes des plus grandes exagérations; mais 
qu i parti ne pourrait elle pas tirer de ses mi
nes de plomb, de fer, de houill ? On sait la 
richesse de scs mines d'A Ira, qui approvision
nent de plomb une partie de l'Europe, de ses 
mines d'Aimaden, qui fournissent la plus grande 
paitie de mercure exploité sur le globe, de ses 
gisemens de fer qui alimentent les usines du 
Guipuscoa, de la Catalogne et de la Biscaye. 
Scs houillères des Asturies sont â peine ex
ploitées, cependant quels immenses secoursne 
prêteraient-elles pas au développement indus- 
tii ’l ?

En développant son agriculture et son in
dustrie, l'Espagne relèvera é gaiement sen coin 
merce. Ce commerce ne peut plusse compo
ser des mêmes élémens qu'avant l'émancipa
tion des colonies espagnoles. Mais il peut en

trouver d'autres qui reposent sur la production 
intérieure. Barcelone , qui doit scs prog-ès â 
ceux que l'agriculture et l'industrie ont faits 
dans la Catalogne depuis quelques «ntié-s, 
po-sède maintenant des relations coimnercm- 
les plus grandes et plus av mtuoenses que celles 
qu’ebe a jamais eues. Amsi l’Espag ie, en se
condant les efforts de l'industrie nationa'e, 
peut voir renaitre ces beaux jours de la marine 
ou elle disputait l'empire des mers n la puis- 
britannique. Sur un développement de frontiè
res d’environ 900 lieues , l’Espagne en a plus 
de deux tiers qui sont baignés par la mer ; ses 
cotes de l'Océan ont â peu prè la même éten
due que cefes qui bord nt la Méditerrannée ; 
quelle position pour un peuple qui voudrait dé
velopper sa navigation, et comme ne lui serait- 
il pas facile de recouvrer le rang qu'elle avait 
ai trefrois parmi les pui-snnees maritimes et 
commerciales de l'Europe ?

Que îe gouvernement espagnol cherche 
donc a donner une impulsion nouvelle au tra
vail national. Qu’il améiore la viabilité du 
territoire ; qu’il s'occupe de vaincre les obsta
cles que l'é évation et la direction des chaînes 
de montagnes qui coupent transversalement. 
l'Espagne, opposent â l'établissement des voies 
de communication. Qu'il relève ces magnifi
ques aqueducs construits par les Romain--; 
qu'il répare et qu'il complète les réservoirs 
d'eaux des montagnes et les canaux d'irriga
tion construits par les Maures, qui peuvent 
seuls fertiliser le sol et rappeler la population 
dans une multitude de lieux dépeuplés aujour
d'hui Qu'il perfectionne les cours des grands 
fleuves, de KEbrequi a 130 lieues de cours, du 
Doirro qui en a lf/O, do la Guadiana qui en a 
140, etc. Qu'il termine ces canaux commen
cés depuis si long-tem*, le canal de 8ég ivie , 
qui compte â peine vingt lieues a hevées, et 
qui doit en avoir cent quarante pour unir les 
eaux de la Méditerranée â ccl’es du golfe de 
Biscaye par la jonction du Douro et des ca
naux de Castille et d Aragon. C'est par <!• 
semblables travaux qui favorisera les progrès 
agricoles et industriels de I Espagne, qu'il ren-

qui était sans cesse alimenté de marchandises 
anglaises, et d'oiî sortaient pour les colonies 
espagnoles ries cargaisons égales, suivant P' x- 
pression d’un historien, a celles qu’aurait por
tées une flotte ent'ère. Vofâ quelle a toujours 
«té la conduite de l’Angleterre a l’égard de 
l’Espagne; son but a été constamment d’af
faiblir la puissance de la Péninsule, soit en lui 
arrachant des conces ions nuisibles soit en la 
minant pur une contrebande incessante. L’An
gleterre a-t-elle renoncé â ses projets ? non 
sans doute ; son 'but et ses moyens sont les 
mêmes, tandis qu’elle profite de sa po-seseion 
de Gibraltar pour inonder l’Espagne do mar
chandises introduites en fraude, elle entreprend 
de porter le dernier coup a l’industrie de la 
Péninsule par un traité dont le bombardement 
do Barcelone était la première condition.

Comment Espartero pourrait-il se faire illu
sion sur les intentions de ’Angleterre ? Peut- 
il considérer comme un allié le peuple qui n’a 
cessé de combattre la puissance de l’E-pagne 
dans toutes les occasions, qui ne cache pas 
sc3 prétentions sur la belle colonie de Cuba, 
et qui, ne pouvant s’en emparer dans les cir
constances actuelles, cherche é la ruiner en 
faisant prêcher la révolte aux esclaves par la 
voix même de son consul ? L’Espagne et les 
colonies qui lui restent, elle les attaque par les 
mêmes moyens, par les intrigues, par le con
trebande, par les obstacles qu’elle oppose au 
développement de leur prospérité. L’Angle
terre est l’ennemie naturelle de l’Ejpagne 
comme de la France; il n’y a de sécuriiépour 
l’Espagne qu’avec la France; c'est en unis 
sant leurs moyens qu'elles parviendront toutes 
deux à repousser les envahi-semens du com
merce britannique, et â fonder leur puissance 
sur des élémens communs de richesse et de 
piospérité.

Le gouvernement espagnol, au lieu de vou 
loir livrer l'approvisionnement d'une population 
aussi nombreuse â l'industrie anglaise, ne fc- 
rait-il pas mieux de la mettre en état d'y pour
voir elle-même en utilisant ses ressources na
turelles, et en mettant son sol en valeui? Que

souvent Odoardo, en regardant sa femme qui s'effor
çait de sourire sous son regard , ouvrit la bouche 
comme pour révéler un secret, puis chaque fois j| 
retint les paroles sur ses lèvres, et le secret rentra 
dans son cœur.

Pendant la soriée, les menaces du Vésuve devin
rent plus effrayante que jamais. Odoardo proposa 
pusieurs fois é sa femme de quitter la villa et de s'en 
aller dans leur palais de Naples ; mais â chaque fois 
Lia pensa que cette proposition lui était faite par 
Odoardo pour se rapprocher de sa rivale, le palais du 
comte étant situé dans la rue de Tolède, â cent pas a 
peine de la rue San-Giacomo. Aussi à chaque propo 
sition du comte lui rappela-t-elle que le côté du Vé
suve ou s'élevait la villa avait toujours été respecté 
par le volcan. Odoardo en convint ; mais il n'en dé
cida pas moins que si le lendemain les symptômes de 
la montagne étaient toujours les memes, ils quitte
raient la villa poor aller attendre â Naples la fin de 
l'événement.

Lia y consentit. La nuit lui restait pour sa ven
geance ; elle ne demandait pas autre chose.

Par un étrange phénomène atmosphérique, é me
sure que l'obscurité descendait du ciel, la chaleur 
augmentait. Eo vain les fenêtres de la villa «‘étaient 
ouvertes comme d'habitude pour aspirer le souffle du 
soir ; la brise quotidienne arait manqué, et â sa place 
la mer en ébullition dégageait une vapeur lourde et 
tiède presque visible é l'œil, et qui se répandait com
me un brouillard â la surface de la terre. Le ciel au 
lieu de s'étoiler comme à l'ordinaire, semblait un dô
me d'étaiu rougi, pesant de tout sou poids sur le 
monde. Une chaleur insupportable passait par bouf
fées, venant de la montagne et descendant vers la ville, 
et cette chaleur énervante semblait, à chaque fois 
qu'elle sc faisait sentir, emporter avec elle une por
tion des forces humaines.

Odoardo voulait veiller. Ces symptômes bien con
nus l'inquiétaient pour Lin ; mais l.ia le rassurait, en 
riant de ses frayeurs ; Lia paraissait insensible â tout

ces phénomènes. Quand le comte se couchait sans 
force et les yeux â demi fermés sur un fauteuil, Lia 
restait debout, ferme, raide et immobile, soutenue 
par la douleur qui veillait au fond de son àme. Le 
comte finit par croire que la faiblesse qu’il éprouvait 
venait d’une mauvaise disposition de sa part. Il de
manda en riant le bras de Lia, s’y appuya pour gagner 
son lit, se jeta dessus tout habiié, lutta un instant 
encore contre le sommeil, puis tomba enfin dans une 
espèce d’engourd ssement léthargique, et s ’endormit 
la main de Lia entre les siennes.

Lia resta debout prés du lit, silencieuse et sans 
faire un mouvement tant qu’elle crut que le sommeil 
n’avait pas encore pris tout son empire. Puis, lors
qu'elle fut â peu prés certaine que le comte était 
devenu insensible au bruit comme au toucher, elle 
retira doucement sa main, s’avança vers l’anticham
bre, donna l’ordre aux domestiques de partir à I ins
tant même pour Naples afin de préparer le palais â 
les recevoir le lendemain malin, et rentra dans son 
appartement.

Les domestiques, enchantés de pouvoir se mettre 
en sûreté en accomplissant leur devoir, s’éloignèrent 
à l’instant même. La comtesse, appuyée a sa fenêtre 
ouverte, les entendit sortir, fermer la porte de la 
villa, puis la grille du jardin. EHe descendit alors, 
visita les antichambres, les corridors, les offices. La 
maison était déserte : comme la comtesse le désirait, 
elle était restée seule avec. Odoardo.

Elle rentra dans sa chambre, s’approcha de son 
lit d’un pas ferme, fouilla sous son oreiller, en tira le 
canginr, le sortit du fourreau, examina de nouveau sa 
lame recourbée et toute diaprée d’arabesques d‘or, 
puis, les levres serrées, les yeux fixes, le front plissé, 
elle «‘avança vers la chambre d Odoardo, pareille a 
Gnlnare «‘avançait vers l'appartement de Séide.

La porte de communication était ouverte, et la lu
mière laissée par Lia dans sa chambre projetait ses 
rayons dans celle du comte. Elle s'avança donc vers 
son lit guidée par cette lueur. Odoardo était toujours

couché dans la même position et dans la même im
mobilité.

Arrivée au chevet, elle étendit la main pour cher
cher l'endroit ou elle devait frapper. Le comte, 
oppressé par la chaleur , avait , avant de se cou
cher, ôté sa cravate et enlr'ouvert son gilet et sa 
chemise. La main de Lin rencontra doue sur sa poi
trine nue, b l'endroit même du cœur, un petit mé
daillon renfermant un portrait et des cheveux qu'elle 
lui avait donnés au moment où il était parti pour la 
Sicile et qu'il n'avait jamais quitté depuis.

La suprême exaltation touche é la suprême fai
blesse. A peine Lia eut-elle senti et reconnu ce mé
daillon , qu'il lui sembla qu'un rideau se levait et 
qu'elle voyait repasser une â une, comme de douces 
et gracieuses ombres, les premières heures de son 
amour. Elle se rappela avec cetle rapidité merveil
leuse de la pensée qui enveloppe des années dans 
l'espace d'une seconde, le jour ou elle vit Odoardo 
pour la première foi-, le jour ou elle lui avoua qu'elle 
l'aimait, le jour ou il paitit pour la Sicile, le jour ou 
il revint pour l'épouser; tout ce bonheur qu'elle avait 
supporté sans fatigue, disséminé qu'il avait été 
sur sa vie, brisa sa force en se condensant pour 
ainsi dire dans sa pensée. Elle plia sous le poids des 
jours heureux, et, laissant échapper le cangiar de sa 
main tremblante, elle tomba à genoux prés du lit, 
mordant les draps pour étouffer les cris qui deman
daient â sortir (le sa poitrine, et suppliant Dieu de 
leur envoyer â tous deux cetle mort qu'elle craignait 
de n'avoir plug la force de donner et de recevoir.

Au moment même oû elle achevait cette prière, 
un grondement sourd et prolongé se fit ente mite', 
une secousse violente ébranla le «ol, et une lueur 
sanglante illumina l'appartement. Lia releva le tète : 
tous les objets qui l'entouraient avaient pris tmelein- 
te fantastique. Elle courut à la fenêtre, se croyant 
sons l'empire d'uue hallucination, mais là tout lui lut 
expliqué.

(7,-r suite nu prochain numer.)



L H  P A T R I O T E  F S A M C A I S

dra l'nctvilé à ces hahitans , et qu‘il pourra 
voir son commerce refleurir comme aux teins 
les plus vsniés dosa p ospé i'é, alors que scs 
galions lui apportait nt chaque annéa les tributs 
du Mexique et du Pérou.

(  Commerce. J

FAITS DIVERS.

LE D E R N IE R  COUR D E VENT.

Le coup de vent dont nous avons annoncé la repri
se dans notre unméro de vendredi a sévi durant toute 
la nuit, la journée du samedi et une partie de la nuit 
suivante , et s'est un peu calmé dans la matinée du di. 
manche. Cette tempête a successivement passé par 
toutes les phases caractéristiques de ces sortes de 
phénomènes. Après s'ètre dégorgé au S- O. Par de 
forts grains de pluie , le vent a rallié le Sud , d'ou il a 
souillé avec fureur pendant un quart de |<>ur ; puis 
s'est établi â l'O.-S.-O. , enfilant le canal et soufflant 
tourmente , pour après douze heures , sauter au N.- 
O., où il s‘est tué dans une saute de violentes raffaies,
! accompagnées de grêle et de neige. Ainsi, dans l'es
pace de 3t> heures, il a tour-à-tour battu les côtes 
opposées de la Manche, et il est â craindre qu'il n'ait 
causé des sinistres en Angleterre comme en France.

Il est heureux que ce coup de veat n'ait pas coïn
cidé avec les grandes marées . car bien que la hauteur 
de l'eau fut loin d'avoir atteint son maximum, la mer, 
poussée et tourmentée , s'est élevée , dans le poit et 
sur les côtes, bien au dessus de son niveau ordinaire. 
Notre littoral a considérablement souffert. Depuis la 
Hève jusqu'à Antifer. les falaises ont été minées de 
plusieurs mètres. Eu dedans du cap , les lames , fran
chissant les dunesxle galet, ont assailli les chemins et 
les clôtures qui bordent le rivage ; quelques briquete
ries ont été iunondées: les épis des palissades ont été 
a-rachées et couvraient la mer de leurs débris flnttaiis, 
La terrasse qui •‘ctend devant la galerie des Bains 
Frascati, assaillie par le ressac, s'est écroulée en 
partie.

Sur la jetée, que les lames couvraient entièrement, 
la guérite du gardien des signaux a été enlevées, et, 
fait remarquable, la tourelle en construction sur le re
vêtement nord , et dont la hauteur inachevée s'élevait 
a environ deuxmétres au-dessus du terre-plein, a été 
démolie’pierre par pierre, et ces blocs d une dimension 
d'environ uu mètre cube, ont été descélées et éparpil
las sur la jetée.

Nous n'avons pas de renseignemens sur les ravages 
causée dans la partie sud du port. Mais la violence de 
la mer, qui déferlait par dessus le mur d'Onceinle , ne 
peut manquer d'avoir dévasté les digues de l'Eure.

En ville , les . flots du coup de veut se sont bornés 
â arracher quelques tuiles et ardoises ; on n'a pas eu 
d'accideus graves à déplorer.

(Journal du Havre.)

Le Morning Hérald raisonne fort bien , â notre 
avis, sur un passage du message du président des 
Etats-Unis, que nous avons fait remarquer hier :

" La manière dont le piésident parle du traité Ash- 
burton met parfaitement en lumière les avantages que 
le gouvernement a obtenus par ce traité, dit-il. C’est 
ainsi que les observations du president sur la traite 
des noirs sont un coup vigoureux porté aux préten
tions que nous amns soutenues avec tant d’énergie 
jusqu'en 1842. Le président Tyler, ne reconnaît pas 
le droit de visite, et il invite les puissances européen
nes a imiter l’union américaine en se dégageant des 
obligations que ce droit leur impose vis-a vis île l’An
gleterre. L’espoir que le président manifeste sous ce 
rappoit, est une invitation adressée a France d ’abro
ger les traités de 1831 et 183.5 , et comme les cham
bres vont se réunir ; l’invitation du président sera en
tendue par elles. Comment la France continuerait- 
elle a se soumettre au droit do visite , alors que le 
président déclare que ce droit est une atteinte portée 
a la liberté maritime des nations ? "

Celte quesuon est une de celles que la prochaine lé
gislature devra aborder des premières. La ligne de 
conduite est tracée. Si le cabinet ne vent pas la suivre, 
il faut qu’il fasse place à un autre. Tonte tergiversa
tion de la chambre â ce sujet la ferait tomber dans 
l'impuissance vis-à-vis de l’opinion.

— Nous ne savons ce que notre envoyé obtien Ira 
dans les négociations qu’il est chargé de nu vie avec 
le gouvernement du brésil ; mais il se confirme que 
l’ambassadeur anglais a'rempôité un pi entier succès.

La Journal du Commerce de Rio-Janeirn , du 17 
octobre, nous apprend que le consul anglais dans cette 
capitale a annoncé officiellement aux négocians anglais 
qui y sont établis que le traité de commerce conclu 
entre les deux pays resterait en vigueur jusqu’au 10 
novembre 1844. Les journaux de l'opposition avaient 
formellement protesté contre cette mesm e du gouver
nement. Le ministre des affaires étrangères du Brésil 
avait gardé le secret le pins profond sur les conces
sion faites par l’Angleterres pour obteuir cette faveur.

— On lit dans un journal d’Haiti la lettre suivante , 
qui prouve que partout où il y a des devoirs d’hnmani- 
té â remplir, nos agens consul vires ne restent jamais 
au dessous de la mission qui leur est confiée :

“ Cap Haïtien , le 15 septembre 1842.

" Monsieur,
" Permettez-moi que je profite de votre estimable 

journal pour , au nom de tous les Français échappés 
au malheureux désastre du Cap Haïtien. témoigner 
toute notre gratitude, toute notre reconnaissance, et 
faire agréer nos remereiemens à ceux de nos compa
triotes du Port-au-Prince qui par une souscription 
spéciale, ont bien voulu venir à notre secours , et c ni 
ainsi diminué les souffrances auxquelles nous avons 
été si long-tems exposés.

" M. Levasseur, consul général de France, nous 
permettra également de lui exprimer ici tous nos re- 
mercirneii8 , non seulement pour sa participation à la 
souscription ci dessus ; mais encore, pour la sollicitude 
toute paternelle avec laquelle il à mis à la disposition 
des Français du Cap Haïtien sa maison et ses services 
particuliers , et pour les soins qu’il a fait prodiguer et 
dans sa maison et dans la ville de Port-au Prince é 
tous ceux qui se sont réfugiés dans cette ville.

" Recevez, etc.
J. d i 'b a c , Pharmacien, au Cap Haïtien. „

— J1 est toujours . dit un journal, dans les projets 
intimes du roi de faire on membre de sa famille vicc- 
roi de l'Algérie. Autrefois , et du vivant du ducd'O - 
léaos , ce poste était destiné au duc de Nemours; 
maintenànt c'est le duc d'Aumale qui serait choisi pour 
la réalisation de ce projet favori.

— M. Pascal, colonal du 2e. régiment d'infanterie 
de marine à Brest vient de faire adopter, dans tous les 
ports, pour le service de l'arme, une cartouche de 
son invention , qui porte avec elle sa capsule. Avec ce 
oouveau système , la charge du fusil â percussion 
sera incontestablement plus facile, puisqu'on ne por
tera qu'une fois la maiu â la giberue, ce qui épargoere 
un teiu» au soldat.

A N G LETERRE.—Le banquet des amis de la li
berté du commerce a eu lieu â Glasgow. On y a vu les 
hommes les plus m.rquaus de l’ouest de l’Ecc sse, et 
plusieurs membres distingués des deux chambres du 
parlement; M. Oswald, représentant de Grasgcvv, 
occupait le fauteuil. Autour de lui se groupaient MM. 
Cocden, le colonel Thompson, l’honorable Fox Mau-
le, Patrick Stewart, sir John Faillie, Wallace Johns
ton, etc. Beaucoup de personnages importais avaient 
exprimé leurs regrets de ne pouvoir assister à cette 
importante réunion. Parmi eux, étaient le comte de 
Stair, le comte de Boseberry, lot d Kinnaird, lortl J a 
mes Stuart, lord Donnistonn, le colonel Abercmmby, 
Jorydn Hume ; M. Bnhdeu a exposé, en termes éner
giques. le préjudice cau-e à toutes les classes par les 
restrictions du commerce II s'est surtout élevé contre 
l’insulte glissière faite â la raison humaine par ceux 
qui ont adopté une lui dont les conséquences s nt de 
rendre elier le pain quotidien de l’homme. Il a fut 
aux hommes énergiques et fermes de l’Ecosse un ap- 
p. 1 qui a provoque a diverses reprises les appiaudts- 
semens de l’asseinhlée. M. Fox Maille, après un dis
cours éloquent, a porté un toast significatif : ‘‘ A l'a
bolition des lois de catégorie. ” Il est évident qu’on 
présence du langig- si vif et si concluant tenu par des 
hommes remarquables sous tous les rapports, la des
tinée des lois des céréales est décidée. Sir Robert 
Pecl ne saurait résister au mouvement. (rSUni.)

— Morning Herald s'explique en ces termes sur 
les difficultés religieuses qui se sont élevees entre le 
gouvernement russe et le saint-siège :

" Nous pouvons affirmer sans crainte d’être démen
tis que le cabinet de Saint-Pétersbourg a cédé dans 
cette circonstance. Ainsi, la Russie s’est humiliée de
vant le pape, elle qui traite avec tant de hauteur les 
autres goure-uumens européens, courbe la tête de
vant un vieillard décrepd, ’e chef d’un conclave de 
moines. ’

M O A ï - f ï V ï D ^ Ü .
-------- -o--------

Les notes du ministre Arwa ont eu trop de  
retentissement déjà pour que nous en salissions 
nos colonnes. Le blocus de Montevideo pour 
les vivres qui pourraient être importés île la 
cote ! c’est le comble du ridicule et de l’atro
cité.

Un honorable magistrat étranger a jeté an 
feu les dépêches dont nous parlons ; et le con
sul de France n’a pas imité cet exemple ! 
Nous faudra-t-il désormais souffrir en silence 
les déplorables conséquences de la pusillanimi
té de notre ministère , d’un abandon inquali
fiable. Montevideo bloqué par Rosas ! la pros
titution de Mackau-Dupotet porte aujourd’hui 
son fruit.

Institution de Lemoisellcs dirigée par Mlle FabregueJtes.
Cet étab-issement qui vu sVuvrir rour no* jeune* corn, 

patriotes, et pour les p' rson es de toutes nati ins, dont fe» 
parents sont curieux de donner à leurs enfui tu une éduoa* 
tio i françaisei présente selon notre apjie çu un avenir da 
prospérité.

Elevée nous les auspices les plus favorables, sous le rap
port de* mœurs, du caractère et du iment de la directrice, 
cette institution off e aux paren s In p'u* sure garante 
pour tout ce qui touche k l’éducation.

Car, l’éduc ition selon nou* n’entend pas seulement le 
progrès de l’enseignement. L’éduuat on a dos b-an« h» * 
plus é endue*, e'ie s’étend encore aux principes de moraU 
que l’on doit inculquer aux jeune* filles nour qu’elles de
viennent un jour de bonnes mè es de fami l aux devoirs 
de la religion ,-qui cou o e et soutient dan* l’adversité , en 
nous arrè'an que quefois , pa> cette pennée -ub ime , au 
bord du piécpice, ou le malheur pourraii nous entraîner ; 
aux nrts d’uulité qui fournissent â la femme le moyen do 
se procurer par le travail une existence ai?ée, antidote as* 
surée du vice.

La mission d’une institutrice est nue mission pénible ; il 
fttut pour elle une vocation déc» ée mnébranlable par 'ea 
diffi cultés et les sacrifices : on n’em »nss ; pas la c .rrié.o 
de l’enseignement comme celle d’une profession indu triei* 
le. C’est un sacerdoce et le sacerdoce n’est pa* U'i méiior.

Sous tous ces rapports nous conseillons a nos compatrio. 
tes et au publ c l’émb issement de Mllo Fabieguettes, assu
ré* que nous sommesade la hau<e capacité et de lu mura né 
de l’instiiutrice.

Voir aux annonces.

MOUVEMENT DU PORT
DE MONTEVIDEO.

Arrivées du 24 mars.
Buenos-Ayrcs, goelette de guerre française 

I ‘•Ei lair.
Rio-Janeiro, brick goelette de guerre por

tugaise.
Rio Janeyro, goelette de guerre brésilienne.'
Buenos-Ayres, goelette améiicaine Jersey
Une polacre brésilienne à l'ouest.

Entrées du 25.
Setubal, 16 janvier, trois mats suédois Léo-  

niàas, 500 tonnaux, capitaine W. Strain, â or
dre, avec sel.

Mal'lotuido, 24 mars, goelette ang'aisc Cu- 
modnrc Parvis, 60 tonneaux , capitaine Duga
Lobas, avec toe .'f3.

Matdonado, brick ang’ais Bornéo.
Entrées du 2(5.

Nantes, 20 janvier, troi* mats français Co
lombien, 300 tonneaux, capitaine S. Vaucouo r 
â Duplessis, aveo 27b caisses vin, 48 id. cou- 
serve, 78 id vinaigre, I id. oublier, I id. eff t , 
20 id. f ui s à (’ au de vie, 10 id. liqueur, 2 > 
panni ts id. 600 planches, 100 cais e-> am don, 
50 panniers fromage, 1 moulin, 9 cui-ser plan- 
300 morceaux de bois, 4 caisses étoffes. 6 id; 
ocre 20 paquets clous de giroffl ■.

Rio Grande, 21 mars, brick amé-icnii, Pr~- 
mions. 173 tonneaux, capitaine C. David, â Zi- 
mermam Frazier, en l’est.

Paranagua, 23 mars, brick brésilien Jacub i , 
208 tonneaux, capitaine V. F. Fe cira, â or.lie 
avec herbe et riz.



4  E.E PAlIStZO'fil PB.AM®ASS.
Hnvana, II décembre, brick espagnol JVor 

nia, 201 tonneaux, capitaine V. Ballesteros, ù 
Znmaran, avec 8 oa-sagers, 13 caisses cigares 
78 pipes cagne, 25 bocaux miel, 10 sacs cire.

Havanne, 6 janvier, b r i c k  nation il 2 B Am
nistia, 158 tonneaux, capitaine A. Seron, â Cas 
tells, avec 7 passagers, 100 pipes cagne, 192 
caisses sucre, 23 ici. é garés, 11 sacs cire, 6 
enartes miel.

Malnga, 28 janvier, brick Espagnol Maria. #7 ton. 
tieatix, capitaine José Geriero, A Jaioae Llavàllol, 
800 cuartes vin, 25 pipes de vin, 700 caisses raisin sec 
400 demies id., 40 cuartes huile, 500 hotiges id. 130 
barils piments, 50 caisses amandes, 2Ü0 barils olive, 
10 id. graines |ougne.

Hambourg, 15 décembre, trois mats danois Alvina 
Clara, 200 tonneaux, capitaine Smith, a Thode et c. 
84 balots ferreterie, 3 caisses verre â vitre, 25 id. vin, 
I id. épée, 40 tonneaux charbon, 100 madriers, 400 
damejeatine8 vides, 34 fardeaux ferreteries, 20 pan- 
nie s effets, 5 caissses bière, 3 id, placage acajou, 200 

*iJ. amidon, 100 barils goudron, 50 id. braie, 8 pipes 
genièvre, 400 caisses id., 1,300 fiacons id., 380 dame- 

jeannes id.
En partance.

Rio Grande, pol&cre sarde JProvidertsia.
Buenos-Ayres, paquette Elecira.
Bordeaux, troi9 mats français Félix.
Rio Juneire, brick goelette amer, Famélia.
Rio-Janeiro, le vapeur anglais Ardent [tari 

ce matin.

. a r a s  d i v e r s .

Institution de Demoiselles, dirigée par Mlle Fabreguettes, 
rue Saint-Louis, n ° 56.

Cette institution qui va s’ouvrir, recevra des externe*, 
des demi—pensiounuires et pensionnaires , espagnoles et
frnnç lises.

L’enseignement qui sera démontré aux enfants d’une 
manière simple et agréab e, comprendra la langue fran
çaise, l’arithmétique, la géographie, les devoirs dm la reh- 
gion et en un mot tout ce qui conserne l’éducation d’une 
demoiselle •

La directrice, pleine de soins pourx.es élèves, représen
tera pour les enfants une mère désireuse de corriger leurs 
défauts et de dresser leur esprit, et ne négligera rien non 
pi ns pour leur instruction.

Le prix de la peu-ion ae réglera avec les parents, de 
manière a ê re tout â fait â la por.ée de tous; au taux le 
plus modéré.

P. S. Les personnes qui désireront prendre des leçons 
particulières de français, pourront se rendre au domicile, 
l’institutrice ou un cours sera ouvori â cet objet, de 
midi à deux heu es, et le soir de six â neuf.
__________________

AVIS INTERESSANT.
Un français, .fabricant de matelas , nouvellement arrvé 

dans cette capitale, a l’honner d’exposer qu'il arrange les 
vieux matelas et met comme neuf, leur autant la pou-siére 
et d’autres saletés qu’ils peuvent contenir, soit chez les iu- 
téressés, ou chez lui, en lui fourni-sant ce qui lui est né
cessaire, à 16 réaux chaque; les instrumens pour rouf c- 
tioooersont de nouvelle méthode, qu’ils ne laissant rien â 
désirer; également des matela s neuf, de laine supé ieure , 
pe-ant 2, 3 et 4 arrnbes, au prix de 00, 74 cl 88 réaux cha
que ; ces qualités de matelats donnent un tiers du prufi , 
plus que ceux qui se fabriquent dans le pays ; S'il y a quel- 
qu‘un qui désire, à l’agence de servidumbrei dans la mai
son neuve de Don Juan-Mana Perez, avant d‘arriver au 
marché, on trouvera avec qui traiter.

E n r ô l e m e n t .

Les individus qui voudraient entrer dans le 
corps de I artillerie de place pouvet t se pré
senter chez lM. Joackin B ernard, rue St. Louis 
no. 51, ou à son établissement de las Bcvedas: 
ils recevront une prime de seize patacons et 
prendront connaissance des avantages qui leur 
sont offerts.

VENTA DE MUEBLES US,ADOS.
■ A las furnillas pobres !

En la calle que corre de norte a sur, 2 de 
la ciudad nueva, Trente â la b tica del Leon tle 
Oro, al lado de la panade ia de Costa, sc ven- 
Uen cspecie de rnuebles usados por muy bnjo

précit).: teniendose solo on vista de hàcerse de 
cllos.

VENTE DE MEUBLES,
Favorable aux fami'le® pauvre®: on les trou

vera â un prix très modéré et de tous genres, 
dans le 2me rue de la nouvelle ville qui va du 
nord au sud, vis â-vis la pharmacie du Lion 
d’Qt. auprès de la boulangerie de Costa.

Se venue esta imprenta, la que esta eu es- 
tado de dest mpenar cua quien trabajo que se 
encarguc. Se dara con équidad, y â plazos c.o- 
modos. Ocurrase a su admini trador en la mis- 
ma imprenta, ô en casa de la Senara de Lira , 
fren'e al L^on de Oro.

ON VEND
L1imprimerie orientale qui peut exécuter tous 

les travaux qui iui seront confiés , â  un prix 
raisonnable et aux termes les plus commodes. 
— S’adresser â i’admisistrateur à l’imprimerie 
même où chez Mme de Liia, vis-a-vis la phur- 
macie du Lion u’Or.

UNE NOURRICE
Jeune, saine et robuste et de lait abondant qui nourrit 

depuis peu se trouvera rue Saint-Gabriel, confiserie de la 
pétrin.

Le Rapport de la Commission 
se vend â l'imprimerie du Patriote,

AMA DS LECHE.
Hny una muy abondante y joven, recien parida ; el que 

puste puede ocurrir â la calle de San Gabriel, en la Con. 
fiteria de la Patria dnrân razon.

OCr On trouvera chez M bEtourneau , à la Ville rie 
Paris, rue de St.-François, des Chlendrieis français, pour 
les bureaux.

AtJ C A K K  Dfi LA AlARI N L, en face uu JV16:e , >111 côiè riu 
sud. Sous le double rapport de la propriété el de P* x.ictmidv 
du service, cet établissement qui vient de s’ouvrir ne laisse rien 
â désirer.

AVIS. Rue St.-Joacquin dite des pécheurs, No.— 
une porte plus haut que Mme Himonet. On trouvera une 
grande quanii é de pommes rie lerre de première qualité 
et nouvellement débarquées , a un prix t és modéré.

Les consignataires du trois mais le Turenne. provien
nent le9 respectifs receveurs de* mnrchandi>es. rie b'en 
vouloir les retirer dudit navire, afin qu’il pnui se continuer 
son voyage â Buenos-Ayres, les 8 jours que le capitaine 
a accordé peur les décharger selon les connaissement 6- 
nirout le 23 courant. L09 mêmes préviennent les p*rton- 
nes venues de passage , qui n’en ont |>a. léglé le montant, 
de le faire de suite, s’entandant avec b* capitaine Larché 
ou avec leur* consignataires MM- Zumermann e; Tressera 
rue San-Benito.

Le capitaine du trois-mat* birquo Irancuis, Ducoëdic, 
prie messieurs les passagers quM a amené de Valparaiso 
de vouloir bien passer chez M. Duplessis, consignataire, 
me San-Benito 30, pour régler le paiement de leur pas
sage.

A VENDRE OU A LOUER
Le restaurant sis rue San-Curlos en face le pavillon 

français. On cède la clef sans rétribution. L’acheteur 
n’aura â payer que les améliorations faiies daus l’établis
sement par le propriétaire actuel.

S'adersser au dit établissement.

A LOUER.—>>Un restaurant muni de tout le mobilier 
et des us ensiles né* e-saircs, ayant belle ciien élle et très 
avantageusement situé. S‘adrtsser uu bureau du Patrioté, 
rue St. Jean, n. c 39.

NOURRICE.
O11 en trouvera unp jeune, saine et robuste, nccon bée 

il y n environ cinq mois, chez Mr. Jeun G ahat , au Ri s. 
taurant vis ù vis du Lion d or.

AMA DE LECHE.
Se encontmrâ una, joven, «ana y robu*ta, parida desd© 

cfinoo me*es, en la tom'a de D. Juan Garât, en la calle 
grande del mercado, fre» te a ia bo ica del Leon de Oro.

AVIS INTERESSANT.
Dan9 le magasin. rue de Sn. Pedro ou du Porton, ma 

son de Dn. Bentto Blunco, a la seconde porte en moi tant 
ver-la Buerm-Vista sur la droite, on a reçu de France, 
ricpu's quelques jours une certaine quant té de haricots, 
d'eneellen'e qualité qui se vendront en gros ou nu dé'»il uu 
prix le plus mo éré-comme aussi une parue de jambuns 
de Bayonne qu- se donneront aux mèmef conditions.

S'adresser & Mr. L a n âc , au un magasin.

Une personne qui a seivi pendant longues années dans 
les premiè es nnusons «Je cette vdlo en qua ité «le maure 
d'hôtel oJf e ses services â ceux qui vouurout bien l’em
ployer.

S’adresser au bureau du journal

La soc été qui a exis'é entra M M Guillaume Lelièvre 
et André Micowd est riè aujouMi’hui dissoute â l’amiable : 
l’actif et le pav#tf retient 6 >a charge du premier. Celte pu- 
bhcation aurt lieu pendant trois jouis.

Le sieur Ancelot, natif de Noisy—le-Grand ( Seine-ef— 
Oi*e, qui doii habiter le pays depuis plusieurs »nnè» s, **t 
invité de pa*ser au magasin de M. Monet pour avoir con
naissance des informations que lui adresse -a famille.

MON ET.

L e  sieur Leceste, de M ontreu il (  S eine ) ,  est inv ité  a se 
procurer postage â bord d’un navire le plus prompt â par
t i r .  M . Lionel est Chargé par sa fam ille  de anti-fa  <ro y sou 
passage. MONET.

PORTRAITS A L'ESTOMPE.
Pour les portraits de face 6 patacons.
Pour ceux de profil 4 “
S’adresser rue de In® Pescadores, no. 84, 

maisou de M. €rourouilhou, a droite ilu*is la 
cour.

A V I S  AU COMMERCE.
MW. TH5N1S ET ARM\ND ont l'honneur de révenir 

I* public que la vente qui leur a éié faite p«r M. CR A M— 
PET, de la peluqueria située rue S m Jo iqum, e t di s »ute 
par Poppos lion des créant i< rs , et par conséquent les lut— 
ires qui avaient é'é sou*cr'te« par les «chet urs et acei — 
•tées par M. Lahusne comme caution, sen-nt iiuilés ; dev nt 
M. CRAM PET les remettre pour ne pouvoir réa isur l*i 
vente de ladite peluqueria.
•mmmmamam— ■■ ■ w ■ « ■ x»»  ̂ ■ ......... . . » m «

JS «tires en Charge,
POUR VALPARAISO.

Le beau tro s mat*barque VAlfred, de premièr** 
^^m arche et de prenrère classe, doublé et c oué en 

cuivre, mettra â la voile, s* u< le c-imman 'einent du cain- 
taine Duheitrard, pour ladite de>tui8'ion , du lô au 20 de 
ce mois- U peut recevoir du chargeaient ei quelques pas
sagers, qui trouveront lou e* les coim»d<té’ dé irable9 dans 
une chatnb'e é égalité et spacieuse. Le meilleur traitement 
leur sera garanti.

S’adresser nu con-ignataire Paul Duplessis, calle Sun 
Benito, n° 125.

En charge pour Rio-Janoiro, louchant A Sie. 
Caiherin«‘. L’imposant brick Indien de Rouen 

reconnu généralement partout ou il a npiru d'une 
marche supérieure, commandé par le capitaine Fremond, 
partira pour lesd tcs destination irmessament il prendra du 
fiêt et de* passagers qui trouveront sur «on navire toutes 
les commodités conforiable9 que l‘on peut désirer en nier, 
on peut s‘adres'er pour «miter du frèts et jwi'sngers , l.o a 
M, Maiuez, courtier maritime, ou à M. le capitaine Louis 
G. Fremond â son bord et chez M Fâcher, consignataire.

COURRIERS.
Pour Canelones, San José, Colla. Durdino, Soriano, 

Mercedes, Sandû, Florida, San Salvador el Sc lto, 
r  sortent les 1,8,  1(1, et 24 de chaque mois.
Pour Maldonado, Minas, San Carlos, et Rocha le, 

1 et IG; pour le Cevro-Larga, le 7 el 22.

Le Gérant Jh. Reïnaud.
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